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Lettre  d’un  Maire  de  Campagne  , 
dans  le  Département  de  l’Ailier , 
aux  Adminijlrateurs  de  fon 
Diflricl. 

J E vous  renvoie , Meilleurs , mon  echarpe , 

& je  me  défais  de  ma  charge  : je  ne  prévoyois 
pas  qu’en  me  nommant  on  me  deftinoit  à 
devenir  le  bourreau  du  plus  honnête  homme 
du  monde. 

Nous  avons , depuis  cinquante- deux  ans, 
un  Curé  qui  en  a quatre-vingt , & qui  ne 
nous  a fait  que  du  bien  : les  revenus  de  fon 
bénéfice  , & même  un  peu  de  patrimoine  . 
dont  il  avoit  hérité  de  fon  pere,  tout  a 
paffé  pour  les  pauvres  , & je  ne  pqis  vous 
dire  combien  il  a de  vertus  & de  charité; 
c’eft  bien  la  meilleure  ame  & la  plus  di- 
vine. 

Quand  il  a entendu  parler  du  ferment, 
le  bon  vieillard  , qui  commence  à être  in- 
firme, a voulu  nous  prêcher;  mais  il  s’eft 
mis  à fondre  en  larmes , & il  n’a  pu  pro- 
noncer que  ces  défefpérantes  paroles  : « Mes 
enfants  , je  vous  fais  mes  adieux  : tous  mes 
devoirs  remplis  avec  fidélité,  tout  le  bien 
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que  j’ai  eu  tant  de  plaifir  à vous  faire , tou* 
tes  les  inftrudions  que  je  vous  ai  données  ne 
m’ont  fervi  de  rien  pour  cette  vie  ; rAfTem- 
blée  veut  que  je  rafle  un  ferment  contre  ma 
confidence;  il  faut  que  je  vous  abandonne, 
pour  ne  pas  abandonner  mon  ame  que  je 
vais  rendre  à Dieu«. 

Nous  fanglotions  tous  tout  haut  pendant 
qu’il  parloit  ; 8c  comme  c’étoit  à moi  de  lui 
déclarer  qu’il  étoit  dépofé , à moi  qui  au- 
rois  donné  ma  vie  pour  fauver  la  fienne , 
qui  eft  fi  belle  8c  fi  précieufe  , j’ai  dit  en 
moi-même  : j’aime  mieux  n’être  rien  , que 
d’être  l’aflaflin  de  la  probité  & de  la  per-* 
fed  on  en  perfonne. 

Comment  ! ce  vénérable  Fadeur  a pris 
foin  de  nous  tous , & , pour  prix  de  fes 
travaux  & de  fes  touchantes  exhortations  5 
je  ferois  le  premier  à lui  annoncer  qu’il 
peut , à la  fin  d’une  fi  noble  8c  fi  intéref- 
fante  carrière  , mourir  de  faim  ; 8c  que  la 
Nation,  qu’il  a fi  bien  fervie , le  condamne- 
à ne  plus  recevoir  ni  dîme  ni  penfion  î 

Non,  Meflieurs;  quand  j’ai  accepté  d’être 
Maire , je  n’ai  jamais  eu  l’intention  d’être 
le  tyran  de  la  vertu  même , 8c  de  la  forcer 
à fe  trahir. 

Notre  digne  Curé  n’a  pas  befoin  de  ju* 
rer  qu’il  veillera  fnr  nous  : non;  c’ed  a nous 
à jurer  plutôt  que  nous  veillerons  fur  lui , 
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& qu’il  ne  manquera  de  rien  avec  nous. 

Je  crois  , Meilleurs  , que  vous  n’avcz 
point  voulu  défoler  tout  notre  villa* 
ge  , & qu’il  n’eft  pas  dans  mon  devoir  de 
contribuer  à étouffer  d’avance  un  pere  fi 
tendre  , qui  nous  a tous  baptifés  , & qui  a 
maintenu  la  paix  dont  toute  fa  vie  n’a  été 
qu’une  image  vivante  & un  modèle. 

Le  cœur  me  faigne  & me  répugne  d’avoir 
feulement  été  expofé  a cette  cruauté  ; mais 
les  autres  Parc Iffiens  favent  bien  que  je  n’en 
éfois  pas  capable  , & ils  ne  l'auroient  pas 
fouffert. 

Je  fuis,  Meilleurs,  votre  très-humble  fer- 
viteur  pour  autre  chofe  , s’il  vous  plaît, 
comme  pour  la  diminution  des  impôts,  par 
exemple  ; car  , pour  réduire  à la  famine 
des  gens  qui  nous  nourrirent,  je  ne  fuis 
point  propre  à ces  coups-là. 

Recevez  , je  vous  prie , les  refpc&s  de 
Robert  Plaetton  de  de  fa  femme. 


to 


LETTRE  d’un  Fils  à fa  Mere  , malade  à 
l’Hôpital  , pour  lui  annoncer  les  nouvelles 
de  fa  Paroijfe • 


J^L  H , ma  Mere  ! vous  êtes  bien  heureufe 
de  n’être  point  ici , car  vous  auriez  vu  des 
chofes  horribles.  Vous  favez  bien  , M.  le 
Curé,  qui  vous  a donné  tant  de  fecours  , & 
qui  ne  vouloit  point  vous  laiffer  aller  , qui 
en  avoit  les  larmes  aux  yeux  de  vous  voir 
partir  , parce  que  vous  vouliez  favoir  fi  les 
autres  Médecins  ne  vous  guériroient  point  ; 
le  pauvre  homme  ! on  le  chafie  de  fa  Cure  ! 
Et  qu’eft-ce  qui  fait  ce  beau  coup  là  ? c’efi: 
maître  Pierre  Hautot  , notre  Maire , parce 
qu’il  dit  que  fa  charge  lui  commande  de  le 
faire  jurer. 

Vous  connoiflez  bien  le  brave  homme  ; 
11  n’a  jamais  juré  de  fa  vie  ; il  a toujours 
une  parole  fi  douce  ! Maître  Pierre  Hautot 
eîl  venu  lui  dire  : Monfieur  , il  faut  faire 
votre  Serment  d’être  fideleà  laNation;  l’autre 

a dit  : je  le  veux  bien & à la  Loi  ; il 

lui  a dit  encore  : je  le  veux  bien..,,  au  Roi; 

tout  de  même  , je  le  veux  bien & à la 

Conftitution..,..  Notre  cher  Curé  , qui  ne 
3a  connoît  feulement  pas  , qui  a toujours  le 
nez  dans  fon  bréviaire,  ou  bien  qui  va*  voir  les 


malades  & les  pauvres  gens  , comme  il  fai- 
foit  à vous  , pour  les  confoler  & les  fecou- 
rir , a répondu  qu’il  le  vouloir  encore  bien; 
mais  qu’il  ne  vouloit  pas  engager  fa  con- 
fcience , & que  , s’il  y avoir  quelque  chofe 
contre  la  Religion  & contre  l’Eglife  , qu’il 
n’y  confentiroit  pas.  Pierre  Hautot  lui  a 
déclaré  tout  net  que  c’étoit  égal  , qu’il  fa!-- 
loit  toujours  qu’il  jurît  tout  ce  que  ces  Mef- 
fïeurs  lui  demandoient. 

Lui  , il  lui  a remontré  qu’il  favoit  foa 
devoir  mieux  qu’eux , & qu’il  ne  le  trahi- 
Toit  point. 

Croiriez-vous  bien  que  Pierre  Hautot  lu? 
a lignifié  qu’il  n’avoit  qu’à  s’en  aller  de  fa 
Cure  , parce  qu’on  alloit  en  mettre  un  autre 
à fa  place. 

Voyez  qu’eft-ce  qu’il  a fait , ce  cher  hom- 
me ; il  nous  a tous  bien  prêchés  , bien  édi- 
fiés , bien  afliftés  , fait  vivre  tous  bons 
amis  : j’avions  bien  befoin  que  l’on  lui  vînt 
dire  : Allez-vous-en. 

Vous  connoiflez  maître  Jean  Caumont  , 
auprès  de  l’Eglife  ; il  n’a  pas  eu  peur  : il 
a dit  à Pierre  Hautot , tout  en  fortant  de 
la  grand’meffe , quand  ftilà  parloit  à M.  h 
Curé;  il  y a dit  : taifez-vous  donc,  vous 
ne  favez  ce  que  vous  dites  ; je  gage  deux 
pièces  de  douze  fols , moi  , que  ces  MM.  ne 
veulent  point  tourmenter  les  honnêtes  gensF 
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qui  nous  apprennent  à vivre  , & qui  nous  ex- 
hortent à toujours  être  en  paix  8c  en  union  ; 
8c  qui  nous  tirent  de  l’argent  de  leur  po- 
che , quand  je  fommes  malades  , pour  nous 
faire  du  bouillon  : l’autre  a dit  ; oui.— 
maître  Jean  Caumont , a dit  ; t’en  as  men- 
ti  ils  alîoientfe  battre  ; mais  M.  le  Curé 

a mis  le  holà.  Pourtant  ils  ont  eu  peur  de 
lui  faire  trop  de  peine.  Seulement  Pierre 
Hautot  a fini  par  s’excufer  , 8c  par  aflurer 
qu’il  alloit  en  écrire  à ces  MefiTieurs. 

. Je  ne  favons  pas  comment  que  fera  la 
reponfe  ; mais  malgré  cela  il  n’efi:  pas  pof~ 
fible  que  M.  le  Curé  s’en  aille.  Pourquoi 
qu’il  s’en  iroit  ? Je  nous  en  irions  donc 
tous  avec  lui. 

Ne  vous  en  chagrinez  point  , car  je 
fommes  tous  certains , qu’à  propos  de  botte, 
pn  ne  fera  point  partir  un  homme  qui  ne  dit 
mot  à petfonne  que  de  bien  8c  pour  notre 
falut.  Ma  foi , je  perdrions  un  bel  exemple  ; 
mais  ils  ont  beau  dire  , cela  ne  fe  peut  point. 

Autre  chofe  ne  puis  vous  mander  , fin  on 
que  je  vous  embraffe  dans  votre  lit.  Quand 
vous  reviendrez  , vous  irez  encore  faîuer 
M.  le  Curé  , 8c  il  fera  bien  aife  de  vous 
revoir , car  il  vient  encore  de  me  le  dire. 

Votre  Fils , 

Jacques-Michel  Gamain, 


